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19h40...

— Lisa, je n'aurai jamais le temps d'arriver à ce magasin avant la fermeture ! grommelai-je en coinçant mon vieux téléphone portable entre mon épaule et mon oreille.

Mes deux mains étaient indispensables pour ouvrir la portière du côté conducteur. Cette antique Peugeot 309 à la couleur rouge terne me forçait à chaque fois, après insertion de la clef dans la serrure, à donner une poussée vers l'avant afin de parvenir à l'ouvrir.

— Tu ne peux pas me laisser comme ça, Zoé Talmont ! hurla mon amie, et accessoirement la serveuse la plus efficace de mon restaurant. Surtout le premier jour du cadeau de mère nature, et c'est les chutes du Niagara chez moi !

Assise sur le siège, je refermai la portière puis jetai mon sac à main sur celui passager.

— Très bien, très bien... C'est quoi ta marque de tampons ? abdiquai-je en soupirant.

Je regardai à nouveau brièvement l'heure sur la montre à mon poignet.

19h42...

À ce rythme j'allais devoir griller un ou deux feux rouges !

— N'importe ! s'exclama Lisa, visiblement soulagée.

Je raccrochai, puis posai mon portable près de mon sac sur le fauteuil et démarrai ma chère guimbarde.

Quatre minutes plus tard, je me garais sur le parking pratiquement désert du premier supermarché sur mon chemin. En soi, je venais de battre un véritable record.

Comme si ma vie en dépendait, je courus jusqu'à l'entrée du magasin et m'engouffrai à l'intérieur à petites foulées, faisant claquer mes talons hauts sur le carrelage.

— Madame ! Madame ! m'interpella un homme d'une quarantaine d'années.

Je lui lançai un rapide coup d'œil et avisai sa tenue bleu marine, à forte connotation policière. Sûrement un vigile.

Vu que je ne m'arrêtais pas, il me poursuivit sans vraiment me rattraper.

— Nous allons fermer nos portes... commença-t-il, juste derrière moi.

Finalement, je stoppai et me tournai vers le vigile, affichant un air totalement désespéré capable d’apitoyer le plus endurci des cœurs.

— J'en ai seulement pour deux minutes, monsieur... Vous comprenez, j'ai réellement besoin d'une chose indispensable à toutes les femmes... au moins une fois par mois, terminai-je, presque des sanglots dans la voix.

Décontenancé, l'homme parut hésiter un bref moment puis accepta d'un hochement de tête.

— De toute façon, une autre personne fait une course de dernière minute... mais ne tardez pas, hein ! 

Un sourire éclatant sur les lèvres, je le lui promis avant de me précipiter dans le dédale de rayons.

Enfin je trouvais celui prénommé « parfumerie ». Ce magasin n'était pas immense et les articles féminins côtoyaient allègrement ceux des hommes, même les articles qui entraient dans la catégorie « pharmacie ».

Toute concentrée à ma recherche des protections hygiéniques, je ne le vis pas immédiatement. Percevoir sa large carrure du coin de l’œil m'incita à lever machinalement la tête dans sa direction.

Voilà donc le deuxième retardataire ! Ce grand type en smoking qui coûtait certainement plusieurs SMIC à lui tout seul... et visiblement intéressé par... les préservatifs ?

Sans pouvoir me retenir, j'éclatai de rire.

Aussitôt son regard perplexe croisa le mien tandis que mes yeux fixaient avec insistance la petite boîte noire qu'il tenait – vantant certainement les mérites de son produit incroyablement résistant de taille maximale –, je remarquai que les siens braquaient, un brin narquois, celle que mes doigts agrippaient, à savoir un joli pack de tampons promettant de ne laisser passer aucune fuite.

« Un partout, la balle au centre », comme l'aurait dit un commentateur sportif.

Immédiatement, je feignais tomber en transe devant les marques concurrentes de l'objet dont je martyrisai les coins cartonnés de mes ongles.

Un raclement de gorge typiquement masculin, excessivement proche, me fit sursauter et je pivotai sur ma droite. L'inconnu en tenue de soirée se trouvait désormais à moins d'un mètre de moi, me dédiant un regard vaguement amusé.

— Excusez-moi de vous déranger, débuta-t-il d'une voix grave et charmeuse. Pourriez-vous m'aider ?

Mes yeux s'écarquillèrent de stupéfaction. Je rêvais où il venait de me demander que je lui file un coup de main... à quoi faire ? Choisir les meilleures « capotes » ?! Quel cinglé !

— Vous aider... répétai-je, suspicieuse.

L'homme leva légèrement son futur achat dans les airs, le considéra malicieusement quelques secondes avant de nouveau reporter son attention sur moi.

— Non, pas à propos de ceci... quoique... À votre avis, les femmes préfèrent le parfum fraise ou menthe ? D'ailleurs, est-ce que cela possède vraiment l'arôme indiqué ? 

Estomaquée, je secouai lentement la tête.

— Je suis sidérée qu'un parfait étranger me questionne sur le sujet...

Il sourit franchement et je remarquai subitement que ce gars, vêtu comme un acteur se rendant à la cérémonie des Césars, était très séduisant. Très, très séduisant, même. Mâchoire carrée virile à souhait, nez droit, une bouche au pli moqueur mais extrêmement sensuelle : ni trop épaisse... ni trop fine. Le meilleur restait ses yeux incroyablement expressifs, d'un vert presque aussi intense que celui des pommes croquantes acidulées...

— Toutes mes excuses, je vous taquine. Non, en fait, sauriez-vous où se trouvent les toilettes dans ce supermarché ? Je me retiens... depuis que je suis monté dans ma voiture, donc approximativement une demi-heure et j'ai atteint mes limites.

Les toilettes ?

— Je crois que... normalement elles devraient se trouver par ici, dis-je en prenant la direction opposée de l'entrée.

Naturellement, il me succéda. C'était troublant de sentir sa présence juste derrière moi. Ma dernière relation amoureuse remontait à plusieurs années... surtout depuis mon investissement financier et physique dans mon restaurant. Je comptais mentalement et lorsque le verdict tomba, il me glaça le sang : quatre ans que je n'avais pas senti contre moi le corps nu d'un homme. Quatre ans que seul le plaisir solitaire soulageait mes pulsions... pitoyable ! J'étais pitoyable.

C'était sans doute pour ça que la proximité de ce type me rendait nerveuse.

Nous atterrîmes près de l'étal vide de la poissonnerie du magasin. Sur notre droite, le rayon boucherie s'étalait sur plusieurs mètres quant à notre gauche... c'était celui des produits laitiers.

Soudain, il tendit l'index vers un minuscule coin sombre entre les deux rayons devant lesquels nous étions. En effet, un petit panneau orange avec un homme et une femme dessinés dessus, de manière simpliste, indiquait l'emplacement des toilettes destinées à la clientèle.

Mon compagnon insolite d'un soir me dépassa pour s'y rendre le premier, et, inconsciemment je m'y dirigeais également. Une fois face à la porte des commodités pour femme, je réalisais l'avoir suivi instinctivement. Autant en profiter pour soulager ma vessie avant de rentrer à la maison ! Sur cette pensée, j'entrai dans la pièce.

Cinq minutes plus tard, je me lavais les mains au lavabo quand les lumières s’éteignirent brusquement. Je poussai un cri sous l'effet de surprise à me retrouver brutalement dans le noir total. Un bruit sourd retentit, comme si le ciel avait décidé de se briser en mille morceaux : je hurlai de nouveau, bien plus fort cette fois-ci.

Un orage ! Un fichu orage s'abattait sur ce magasin ! C'était bien ma veine !

J'avais une peur panique du tonnerre... sincèrement, cette soirée devenait de pire en pire.

La porte s'ouvrit instantanément sur monsieur « smoking », éclairé par la lueur d'un briquet. Il n'eut pas le temps de prononcer un seul mot que la lumière revint, non sans avoir « grésillée » et hésitée deux fois auparavant.

— Ça va ? s'enquit-il.

Ses yeux allèrent du néon au-dessus de ma tête à mon visage, sans doute crispé par la frousse.

— Je pense que nous devrions nous rendre aux caisses afin de régler nos achats respectifs... sinon nous allons être trempés jusqu'aux os lorsqu'il faudra rejoindre nos voitures.

Il opina à ma proposition et, en vrai gentleman, me tint la porte ouverte en s'appuyant dessus, dos contre le pan de bois.

Je le remerciais du bout des lèvres puis, tandis que je lui passais devant pour sortir de la pièce, mon épaule frôla son torse. La largeur du seuil n'était pas conçue pour deux êtres humains. Rien que le contact de sa chaleur, même atténuée par les couches de vêtements, me provoqua une légère onde électrique dans tout le corps. Je me dépêchais de mettre le plus de distance possible entre nous, en évitant soigneusement de le regarder franchement. De plus, j'avais l'impression qu'il m'observait avec un peu trop d'acuité.

Dans un mutisme étrange, nous nous rendîmes jusqu'aux caisses. Lui me précédant toujours : c'était à la fois dérangeant et excitant d'être suivie de la sorte.

Je crois qu'il me fallut un certain laps de temps avant d'enregistrer mentalement plusieurs éléments. Tout d'abord, l'absence de personnel auxdites caisses. Ensuite, machinalement, mes yeux s'intéressèrent aux portes d'entrée. La grille de sécurité abaissée ne laissait aucun doute sur la situation dans laquelle nous étions, monsieur « smoking » et moi-même.

— Oh non... soufflai-je.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en venant à mes côtés.

Je lui désignais le rideau de fer nous cachant la vue du parking.

— Nous sommes enfermés, précisai-je au cas où il n'aurait pas compris toutes les subtilités du problème.

Il arqua simultanément les deux sourcils et, au vu de son expression incrédule, il ne me croyait pas.

La seconde suivante, monsieur « smoking » sauta avec souplesse la barrière de la caisse face à nous, pour se diriger vers les vitres des portes. Une fois contre, il posa ses mains de chaque côté de son visage, sûrement dans l'espoir d'apercevoir quelqu'un ou simplement l'extérieur.

Quand il lâcha un juron fort coloré, je sus qu'il réalisait enfin dans quelle panade nous nous retrouvions.

— D'accord, fit-il en se retournant. Gardons notre calme...

Il se mit à tâtonner ses poches avec vigueur et empressement.

— C'est plutôt vous qui semblez paniquer, ne pus-je m'empêcher de relever. Vous faites quoi là, au juste ? Vous cherchez les clefs ? ironisai-je.

Monsieur « smoking » n'apprécia pas mon trait d'humour et me jeta un regard noir.

— Mon téléphone portable, miss comique ! rétorqua-t-il, acerbe.

Je rougis et me détournai aussitôt de lui afin de chercher discrètement le mien dans mon sac.

Nous jurâmes en même temps, et avec le même gros mot.

— Vous avez le vôtre ? demanda-t-il, plein d'espoir dans la voix. 

Je secouais la tête pour lui signifier que non, tout en lui faisant à nouveau face.

— J'étais pressée... me justifiai-je, malgré moi. Il... il est sur le siège passager de ma voiture. Et vous, vous avez votre portable ?

Il ferma les yeux en s'adossant aux portes du magasin.

— Non. J'étais également pressé... Il est aussi dans ma voiture.

Monsieur « smoking » joua un peu avec sa boîte de préservatifs avant de l'enfourner dans la poche de sa veste. Quant à moi, je pris une profonde inspiration et me dirigeai d'un pas déterminé vers l'accueil du supermarché.

— Vous allez où ? s'écria-t-il sans bouger d'un pouce.

— Utiliser le téléphone de la réception ! lui expliquai-je d'une voix forte. Je n'ai pas très envie de passer la nuit ici, figurez-vous !

En cherchant derrière le comptoir, je trouvais rapidement un énorme appareil faisant office de fax et de téléphone fixe. « Smoking » me rejoignit mais resta côté clientèle du mobilier.

Fébrile, je décrochais le combiné. Un enregistrement à l’intonation monocorde me réclama l'indicatif apparemment composé de deux chiffres, ceci afin de pouvoir accéder à la ligne externe de l'établissement.

En règle générale, c'était le double zéro... et comme ça ne me coûtait rien d'essayer, bien au contraire... j'appuyais deux fois sur la touche adéquate. Il eut un long silence, puis une série de cliquetis de mauvaise augure et pour terminer, un autre enregistrement m'informa d'une voix, tout aussi dénuée d'émotion que la précédente, qu'il y avait actuellement un dysfonctionnement sur les lignes à cause d'un problème météorologique. Je décollais le combiné de mon oreille, horrifiée tandis que la bande poursuivait son explication vaseuse.

— Quoi ? Qu'y a-t-il ? m'interrogea monsieur « smoking ».

— Aucune tonalité... la ligne... l'orage, formulai-je de manière décousue.

Il frappa du plat de la main le bois lustré du comptoir puis fit quelques pas dans l'allée avant de s'exclamer en se prenant la tête :

— C'est pas vrai ! Mais quelle poisse !

Mon compagnon d'infortune pestait toujours contre le monde entier lorsque je sortis du poste d'accueil, complètement anéantie.

J'allais rater la rediffusion de « Bodyguard » avec mon idole, Kevin Costner. J'étais raide dingue de lui depuis mon enfance... depuis que j'avais vu « Danse avec les loups » lorsque j'avais neuf ans. Mon amour pour lui n'avait jamais faibli, même aujourd'hui, il restait mon idole.

Curieusement, c'était la première pensée qui me venait à l'esprit. Tout cela à cause de Lisa et son sérieux manque d’organisation, même en ce qui concernait son propre cycle menstruel !

Mon regard se posa ensuite sur le séduisant spécimen masculin qui tournait tel un lion en cage dans le rayon.

Non, en fait c'était de la faute à la vessie de ce type ! m'insurgeai-je mentalement.

Je le mitraillais encore des yeux quand nos regards s'accrochèrent l'un à l'autre.

— Vous avez un problème ? lança-t-il, peu amène.

Mes poings se placèrent sur mes hanches.

— Si j'ai un problème ? Bien sûr que j'ai un problème ! VOUS ! Tout ceci est de votre faute !

Monsieur « smoking » afficha une expression stupéfaite.

— Ma faute ?! Ma faute ?! Vous êtes en phase avec votre conscience pour oser me balancer un truc pareil ?

— Qui a voulu visiter les toilettes parce qu'il n'avait pas pensé à vidanger sa petite vessie ? rétorquai-je, mauvaise.

« Smoking » lâcha un bref rire ironique tout en rejetant la tête en arrière, avant de me fixer à nouveau droit dans les yeux.

— Dois-je vous rappeler que je suis sorti avant vous de ces fameuses toilettes ? Qui semblait terrorisée au point de s'agripper au lavabo telle une moule à son rocher ? Tout cela à cause d'un petit coup de tonnerre de rien du tout ? Si vous n'aviez pas mis autant de temps à vous décrocher de là, nous aurions pu regagner nos voitures en moins de cinq minutes !

— N'importe quoi ! aboyai-je, hors de moi. Vous n'avez aucune notion du temps, mon pauvre !

— Sachez que je ne suis pas pauvre ! Au contraire, je suis plein aux as ! fit-il en agitant une Rolex rutilante attachée à son poignet gauche.

— Ça ne m'étonne pas ! Seul un demeuré friqué peut avoir une cervelle aussi ramollie !

Sur le moment, mon interlocuteur ne répondit pas, se contentant de me contempler, l'air éberlué puis, il éclata de rire. Le genre de fou rire inextinguible qui vous amène les larmes aux yeux.

— Vous... vous avez vraiment... un sale... caractère ! hoqueta-t-il, avant de m'adresser un clin d'œil. Venez, j'ai une idée en attendant qu'un miracle nous sauve de ce merdier !

Complètement décontenancée par son changement d'humeur à cent-quatre-vingts degrés, je ne savais plus quelle attitude adopter. 

« Smoking » s'arrêta d'avancer à moins d'un mètre de moi, puis se tourna :

— Si nous devons passer la nuit ensemble, je crois qu'il faudrait se présenter correctement, proposa-t-il, en souriant. Lucas Domeo.

Le dénommé Lucas me tendait une main, je l'observais comme on regarde un objet dangereux. Soudain, il agita le bout des doigts afin de renouveler son invitation à nous saluer poliment.

— Allez, je ne vais pas vous mordre, insista-t-il, l'accent moqueur. 

Je le rejoignis en soupirant, vaincue, et glissai la mienne dans la sienne afin d’exécuter une banale poignée de main. Je n'aurais pas pensé réagir d'une quelconque façon à ce contact. Mais mes hormones semblaient se réveiller, probablement à cause d'une trop longue abstinence, dès que je me retrouvais à proximité de cet homme au physique de star de cinéma. Ce fut comme si la chaleur qui émanait de ses doigts se propageait jusqu'aux miens pour courir le long de mon bras et gagner le reste de mon être.

— Zoé... Zoé Talmont. 

Bizarrement, le nom « Domeo » m'était familier. Où avais-je bien pu l'entendre ?

— Zoé ? répéta-t-il comme s'il dégustait un bonbon. C'est mignon...

Une alarme se mit à rugir dans ma tête. Ce gars devait être un redoutable séducteur... rien que cette capacité à prendre une inflexion aussi caressante en disait long sur son sport favori.

— C'est quoi votre idée ? l'interrogeai-je, soupçonneuse.

J'avais complètement oublié que mes doigts se trouvaient toujours mêlés aux siens, Lucas en profita donc pour resserrer sa prise et me traîner dans son sillage. Il dépassa plusieurs rayons, dont celui des bonbons, des biscuits, et deux autres que je n’eus pas le temps d'identifier. 

— Nous y sommes ! chantonna, monsieur « smoking ».

Il me suffit d'un rapide coup d'œil circulaire pour saisir la façon dont il comptait passer une grande partie de la soirée : s'enivrer.

— D'accord... vous avez quelque chose à fêter ? fis-je, en récupérant ma main pour la frotter machinalement.

Il détailla consciencieusement l'étal champagne avant d’attraper deux bouteilles. Je reconnus aussitôt grâce aux étiquettes un « Veuve Emille » et un « Pol Carson ». Deux très honorables marques au vu de l'endroit où nous nous trouvions, à savoir un supermarché.

Un terrible coup de tonnerre résonna à faire trembler le toit en tôles du bâtiment. Je hurlai en me jetant dans les bras de Lucas. Le visage enfoui contre son torse, mes doigts avaient harponné les revers de sa veste.

— De quoi avez-vous peur ? Du coup de foudre ? dit-il, l’intonation à la fois douce et moqueuse.

— Très drôle ! En présence d'un type dans votre genre, j'aurais plutôt la crainte du coup fourré ! marmonnai-je entre mes dents, toujours tétanisée.

— Quelle image intéressante... je veux bien tenter la chose à condition d'éviter le coup foireux, susurra Lucas, mi-figue, mi-raisin ; en penchant légèrement son visage vers le mien.

Comprenant que notre conversation possédait un double sens équivoque, je rougis furieusement en me traitant d'idiote. Puis, mon sens olfactif crut bon de me remémorer où mon nez se situait, justement : contre le tissu parfumé de la chemise d'un homme, un parfait inconnu avec lequel j'étais coincée pour certainement de très longues heures. Je humais presque malgré moi cette odeur de parfum épicée, typiquement masculine. Une étrange ambiance tendue s'instaura entre nous. Il demeurait aussi immobile qu'une statue et je ne parvenais pas à me détacher de sa présence rassurante.

— Vous savez ce que l'on va faire, Zoé ? commença-t-il, l'inflexion pleine de tendresse. Nous allons déboucher ces bouteilles de champagne bon marché et les vider avec application. Cela vous détendra et je vous avouerai que j'ai également besoin d'un verre... voire plusieurs de ses copains.

Trois quarts d'heure après cette déclaration, Lucas et moi étions avachis dans le rayon alcool. Il avait abandonné sa veste de blazer noire à même le sol. Il avait également défait son nœud papillon, dont les pans de soie tombaient sur chaque côté de son col ouvert de deux boutons. Pour ma part, j'avais ôté la veste de mon tailleur parme ainsi que mes chaussures à talons. Assis par terre, le dos contre les étagères de vins, nous étions l'un en face de l'autre, en train d'attaquer avec entrain la seconde bouteille : celle signée « Pol Carson ». Monsieur « smoking » était allé « emprunter » deux coupes dans la partie vaisselle du magasin, mais aussi des amuse-gueules, provenant directement du  rayon précédent celui où nous avions élu domicile.

Le tonnerre semblait avoir cessé de gronder et, désormais, seule une pluie drue tombait sur le toit du supermarché, créant un fond sonore continu. 

Je commençais à sentir les contrecoups du vin pétillant, et à ce rythme j'allais finir saoule. Je détaillais mon très charmant voisin sous l'impulsion d'un excès d'effronterie, conséquence directe d'une trop grande absorption de champagne.

Des épaules larges qui tendaient délicieusement le tissu blanc de sa chemise. Surtout à chaque fois qu'il portait la coupe à sa bouche afin de boire une gorgée. Forcément mes yeux s'attardèrent sur cette dernière. Une bouche parfaite. Quel effet cela ferait d'être embrassée par ces lèvres sensuelles ? Je les imaginais déjà tracer un sillon de baisers fiévreux le long de ma gorge, pour s'aventurer là où le port du soutien-gorge devenait désagréable... à cause de mes mamelons durcis et qui ne supportaient plus le douloureux contact de la dentelle. Et tout cela rien qu'à l'idée qu'il les caresse de sa bouche ou les lèche... je remerciai le ciel que l'épaisseur de mon sous-vêtement puisse cacher cette brutale montée d'excitation. Le comble étant que « monsieur » smoking remarque qu'il parvenait à provoquer mon désir sans même me toucher directement. Autant mourir de honte immédiatement. Nos regards se croisèrent et le temps se figea durant l'espace de quelques secondes. Les joues en feu, je tremblais de peur à la pensée qu'il devine l'origine de mon trouble ou qu'il décrypte sur mon visage mes visions lubriques.

Plus je repoussais ces divagations érotiques, plus mon esprit en suggérait d'autres, encore plus osées. Je fermai aussitôt les yeux pour me soustraire à ses prunelles inquisitrices.

— Vous allez bien, Zoé ? s'enquit-il avec lenteur.

— Oui, soufflai-je. La tête me tourne... le champagne, sûrement.

Je ne mentais qu'à moitié.

— Pourtant, je trouve que vous tenez bien l'alcool.

— Ce n'est pas étonnant... cela fait quatre ans que je suis propriétaire d'un restaurant. Il faut savoir « boire » dans ce domaine professionnel.

— Un restaurant ? Lequel est-ce ?

Je souris, les paupières toujours closes. J'étais prête à parier une année de bénéfice que mes trois étoiles ne suffiraient pas à satisfaire le palais d'une personne de son statut social. Qui allait acheter des préservatifs en smoking ?

— « Le plaisir gourmand », lui répondis-je en pouffant.

Avec les micros fantasmes que je venais de m'offrir, je trouvais le nom de mon restaurant plus que suggestif et cela me déclencha une série de gloussements irrépressibles.

— Mais pourquoi riez-vous ? demanda Lucas.

Je sentais au ton de sa voix qu'il se retenait à grand-peine de m'imiter. Je décidai de m'allonger sur le sol, l'avant-bras sur mes yeux, encore secouée par mon petit fou rire.

— Vous ne trouvez pas que ce nom possède une forte connotation sexuelle ? lançai-je.

Monsieur « smoking » prit exagérément son temps pour répondre, ce qui me poussa à le regarder par en dessous plus à l'aise de le faire à l'abri de mon bras. Il me fixait intensément, ou plutôt, il fixait mes cuisses : celle dont la jambe était légèrement repliée, plante du pied posé sur le carrelage froid du magasin.

L'observer en train de me reluquer, le regard empreint d'un mélange de convoitise et d'intérêt m'échauffa le sang.

— Je crois plutôt que c'est ce que dévoile le bas de votre jupe relevée qui a une forte connotation sexuelle, ronronna-t-il.

Lucas Domeo parvint à lier ses yeux aux miens, même avec l'obstacle de mon avant-bras. Ils luisaient de cette lueur qu'ont les hommes lorsqu'ils veulent connaître une femme au sens « biblique » du terme.

Les battements de mon cœur s'accélérèrent et j'humectai instinctivement mes lèvres, surtout à cause de la subite désertion de salive dans ma bouche.

J'osais à peine respirer. Que faire ? Que dire ?

— Nous pourrions tuer le temps en attendant l'arrivée improbable des secours... suggéra-t-il en se resservant du champagne.

Au ton de sa voix, il était clair qu'il ne songeait pas à une partie de marelle. Moi non plus, d'ailleurs.

— Nous pourrions essayer à nouveau le téléphone de l'accueil, l'orage n'est plus aussi violent... il se peut que...

À cet instant précis, un furieux coup de tonnerre retentit si fort que j’eus l'impression qu'il venait de faire un énorme trou dans le toit du bâtiment. Je criai et me précipitai à quatre pattes vers Lucas. Ce dernier ouvrit l'espace de ses bras afin de m'accueillir.

— Vous avez vraiment peur de l'orage ? s'étonna-t-il.

Je hochai la tête, le visage à nouveau collé contre les muscles puissants de son torse, que je percevais contre ma joue, malgré le tissu de sa chemise. Il avait beau être un nanti... Monsieur « smoking » prenait apparemment soin de son corps.

— Bon, puisque vous tenez bien la boisson... si nous jouions à un petit jeu ?

— Quel genre de jeu ?

Puis un autre bruit effrayant résonna, la foudre venait sûrement encore d'éclater. Une longue plainte craintive s'échappa de mes lèvres et mes doigts se crispèrent un peu plus sur son vêtement.

— Je vous prépare mon cocktail spécial, et si vous arrivez à boire au moins trois verres sur dix : vous choisissez notre activité commune après ce jeu. D'accord ?

Je retins que ces deux mots « activité commune » et je revis sa bouche sur mes tétons avides de caresses.

— D'accord, acceptai-je d'une voix éraillée.

— Et comme je suis un homme, si je veux gagner la partie suivante... je devrai boire la totalité des verres, annonça Lucas, amusé. Ça vous paraît équitable ?

— Dix verres ?! N'êtes-vous pas un peu présomptueux ? fis-je en me détachant à regret de son corps chaud.

Nos visages étaient dangereusement proches l'un de l'autre. Mon regard, sous l'emprise du sien, se noyait avec délice dans cette teinte de vert incroyable.

— Zoé... vous avez devant vous un homme rompu à l'exercice des soirées mondaines. Petites fêtes qui ne sont qu'une banale excuse pour s'empiffrer, boire et baiser dans tous les coins... murmura-t-il en inclinant sa tête vers la mienne. On ne vous a jamais prévenu lorsque vous étiez plus jeune ?

— Prévenu... de quoi... bégayai-je, en abaissant légèrement mes paupières.

— Que vous auriez des ennuis avec une bouche pareille, conclut-il avec un sourire lascif.

Dans l'attente que Lucas m'embrasse, mon corps se tendit, prêt à s'enflammer. Monsieur « smoking » fit durer le plaisir de cette espérance et mon souffle devint aussi court qu'erratique. Une véritable fièvre courait dans mes veines. La bouche de Lucas vint enfin se poser sur la mienne, doucement dans un premier temps, comme pour en goûter simplement la texture. Puis plus fermement, afin d'y glisser une langue conquérante, curieuse d'explorer ce territoire inconnu. Ce morceau de chair humide qui avait dû déguster tant de mets délicats, certainement tous plus raffinés les uns que les autres, goûtait désormais la saveur que lui offrait ma propre langue, et ce, dans un ballet sensuel auquel je répondis avec passion. Son haleine chaude dans ma bouche m'électrisait, l'intensité de ce baiser provoquait une moiteur coupable entre mes cuisses, j'allais finir à l'état purement liquide... un liquide en fusion.

Lorsqu'il y mit fin, je remarquai que j'avais planté mes ongles avec force dans ses épaules, laissant leur empreinte dans le fin tissu. J'étais dans un état lamentable de frustration... alcool ou pas, limite si je ne le suppliais pas de me pénétrer sans aucun autre préliminaire, à même le sol.

Il me scruta longuement, les prunelles assombries par le désir, puis un sourire d'excuse se dessina sur ses lèvres. Des lèvres encore marquées par notre baiser.

— Désolé... le vin, dit-il simplement.

Désolé ? Mais désolé de quoi ?

— Il existe pire comme effet... la gueule de bois par exemple, répliquai-je, d'une voix hachée.

J'étais blessée qu'il s'excuse. On ne s'excuse pas après avoir embrassé une femme consentante... On ne s'excuse pas après m'avoir embrassée !

— Alors ce jeu, enchaînai-je rapidement, en m'écartant le plus vite possible de lui.

Enfin, autant que me le permettait mon état d'ébriété avancé.

Monsieur « smoking » resta immobile durant une bonne minute, les yeux rivés sur moi, silencieux, avant de passer ses doigts dans la masse de ses cheveux bruns. Puis, il se redressa sans même tituber, et sur le moment, je le détestais de ne pas être vraiment ivre.

Le jeu débuta lorsque Lucas estima qu'il avait absolument tout le nécessaire. Bouteilles d'alcools divers, verres... il était allé jusqu'à emprunter une table de camping et des chaises dans le rayon jardinerie. Une fois le mélange effectué grâce à un shaker professionnel, il remplit dix verres et en poussa trois vers moi.

Le contenu formait un adorable arc-en-ciel dans les tons très tendres... mais pas sûre que mon foie soit réceptif à cet aspect mignon de la boisson. Après une profonde inspiration, je saisis le premier verre sous le regard attentif de mon « adversaire ». Mes yeux se plantèrent dans les siens, plein de défi. Il y répondit par un clin d'œil et un léger sourire en coin.

— Cul sec, m'encouragea-t-il.

— Cul sec, répétai-je avec détermination.

Et je le vidai d'un trait.

Ce fut comme si j'avais eu l'idée saugrenue d'avaler de l'alcool à quatre-vingt-dix degrés. Quoi qu'il ait osé mettre dans ce fichu shaker, c'était une arme capable d'anéantir le plus aguerri des ivrognes !

Je ne parvenais plus à respirer normalement et même mes paumes glacées, posées contre ma gorge, ne m'aidaient pas à apaiser le feu ravageur de ce mélange diabolique. Le rouge aux joues, les yeux brillant de larmes, je l'assassinais copieusement du regard.

Tout ce que monsieur « smoking » trouva à faire fut d'éclater bruyamment de rire pour venir me tapoter gentiment dans le dos.

Je n'avais pas besoin que l'on me tape dans le dos, j'avais besoin d'une bassine de glaçons !

— Zoé... dois-je en conclure que vous abandonnez ? s'esclaffa le tortionnaire.

— No... on, croassai-je.

Jamais plus je ne retrouverais une voix normale après avoir ingurgité un truc pareil !

Refoulant une immonde nausée et poussée par une fierté absurde, je pris dans la main le second verre. Je m'imaginais bêtement que le premier avait sûrement fait le passage, que le deuxième glisserait tel un simple chocolat chaud. Grave erreur. Il fut lui aussi, sinon plus, destructeur que le précédent. Après avoir bu le dernier, je peinais à me maintenir sur ma chaise tandis que mon cerveau semblait jouer au tourniquet dans ma boîte crânienne.

Je tendis un index accusateur vers Lucas lorsque ce dernier reprit sa place.

— Vous ! lançai-je, l’intonation misérablement pâteuse. Espèce de petit allumeur macha... machia... mattaborlique ! 

— Machiavélique, vous voulez dire ? gloussa-t-il en remplissant à nouveau les verres vides.

— Vous foutez pas de moi ! Je sais encore que ce que je dis ! m'écriai-je.

Monsieur « smoking » hocha plusieurs fois la tête tout en revissant le bouchon du shaker, une fois cette tâche terminée, il le reposa sur la table pour me contempler en souriant.

— Vous êtes adorable et sexy, complètement saoule, commenta-t-il. Votre petit ami ne doit pas s'ennuyer souvent avec vous...

Un petit ami ? Où ça ? J'éclatai violemment de rire à un tel point que j'en tombais de ma chaise. Même l'esprit totalement embrouillé par l'alcool, je perçus Lucas se lever de la sienne, certainement avec  l'idée de me porter secours. Je dressai aussitôt un bras en l'air et l'agitai.

— Je vais bien ! criai-je. Je vais bien !

Des mains agrippèrent les miennes et me relevèrent sans l'ombre d'une difficulté.

— Vous êtes sûre ? Pas de bobo ?

Je le repoussai mollement avant de gesticuler en signe de négation, une grimace résignée sur le visage.

— Seulement mon ego... mais on ne meure plus de honte de nos jours, hein ? grommelai-je en tapant son torse de la paume.

— Non, rit-il doucement. Plus de nos jours, effectivement.

Il attendit d'être sûr que je me rassoie sans me vautrer à nouveau avant de reprendre lui aussi sa place. Lucas porta son premier verre aux lèvres, suspendit son geste le temps de me poser encore la question, mais cette fois-ci de manière plus directe :

— Vous avez quelqu'un dans votre vie, Zoé ?

Je fis claquer bruyamment ma langue contre mon palais puis lui souris, l'air malicieux.

— Oui ! Il possède deux vitesses et un fabuleux chargeur qui dure des heures... mais ce que j'apprécie le plus chez lui, c'est sa facilité à être toujours prêt sur simple demande.

Un franc sourire étira la bouche de monsieur « smoking », dévoilant une magnifique rangée de dents autant régulière que d'une blancheur éblouissante.

— Impossible de rivaliser avec deux vitesses, répliqua-t-il avant de vider son verre cul sec sans même tressaillir.

Il prit le second, riva son regard troublant au mien.

— Cela fait longtemps que... « amant deux vitesses » et vous êtes ensemble ? demanda-t-il, encore.

Les bras croisés sur la table me maintenaient dans une position à peu près stable, je pus même m'offrir le luxe de pencher ma tête sur le côté sans totalement basculer.

— On a changé de jeu ? C'est le jeu des questions maintenant ?

Lucas mordilla brièvement sa lèvre inférieure avant de sourire de manière atrocement craquante. La bouche de ce mec était un vrai appel à la luxure... moi aussi je voulais la mordre, cette lèvre tentatrice !

— Je me montre un peu trop curieux ? dit-il avant de descendre le second verre, comme si c'était là simplement de l'eau de source.

— Si j'ai le droit d'en poser moi aussi, ça me va !

Il joua durant un court laps de temps avec le troisième verre, le faisant tourner sur lui-même puis le saisit. 

Tiens... il est gaucher, notai-je.

— Très bien, accepta Lucas. Une question chacun... c'est à vous.

— Elle était pour qui cette boîte de préservatifs ?

C'était l'interrogation qui me torturait depuis que je l'avais croisé dans le rayon de produits d'hygiène. Il l'avait d'ailleurs précieusement gardée sur lui, alors que moi j'avais abandonné les tampons sur le tapis de caisse. Il devait sacrément y tenir à ses capotes !

Ou alors... il comptait les utiliser avec moi ?

Cette pensée me déclencha une longue série de frissons d'anticipation le long de ma colonne vertébrale.

Il arbora immédiatement l'attitude décontractée et nonchalante des playboys, le regard provocant.

— Si je vous le révèle, je vais baisser dans votre estime...

J'appuyai mon menton sur le dos de mes mains entrecroisées.

— Croyez-moi, elle n'est pas aussi haute... la chute ne sera pas abrupte.

Il rit doucement en secouant la tête.

— Vous êtes terrible, Zoé Talmont, commenta-t-il tendrement.

— Vous n'êtes pas mal non plus, Lucas Domeo.

Je réalisais que c'était la première fois que je l'appelais par son prénom.

— Alors ? insistai-je.

— Une femme.

— Ça me rassure. Mais encore ?

— La femme de l'associé à mon père.

Il fallut deux bonnes minutes à mon cerveau pour analyser, comprendre et digérer l'information.

— Eh bien... commençai-je, troublée et légèrement dessaoulée par l'annonce. Est-ce une habitude récurrente ou à titre exceptionnel ?

Monsieur « smoking » but son quatrième verre, tout aussi rapidement et facilement que les autres.

— Cela fait plusieurs questions... non ?

— Les deux prochaines sont pour vous, proposai-je.

Mon adversaire soupira, ingurgita deux verres supplémentaires à la suite avant de se décider à me répondre. Cependant, je notais enfin chez lui une réaction humaine : il hucha, se couvrant vivement la bouche de son poing fermé.

— C'est un choix, hoqueta-t-il.

— Un choix ? Je dirais plutôt une malédiction... déclarai-je en le voyant s'enfiler le restant des verres les uns derrière les autres.

Après l'ultime et dixième torture colorée, monsieur « smoking » se releva pour se dandiner sur place et finalement, appuyer ses paumes contre le pilier se trouvant près de notre petit bar improvisé. Il toussa plusieurs fois, je crus même qu'il allait rendre les litres d'alcool ; mais non, il tint bon.

— Gagné ! annonça-t-il fièrement, le regard brillant de larmes causées par sa petite quinte.

— Moi aussi, lui remémorai-je.

— C'est vrai, concéda Lucas. Que désirez-vous faire, Zoé ?

Toute une série de positions alléchantes me traversa l'esprit, pourtant, le souhait que j'exprimai de vive voix se trouvait à des années-lumière de ce que mon corps réclamait avec ardeur :

— Regardons un film dans le rayon hifi et vidéo.

Il ne parut pas emballé par ma requête, vu la moue peu enthousiaste qu'il affichait. Puis, soudain son visage s'éclaira et ce soudain engouement ne me disait rien qui vaille.

— À la seule condition que je choisisse le film !

Je levai les yeux au ciel.

— Très bien... quel est votre souhait, seigneur des dix verres de la communauté des ivrognes ?

Un long sourire facétieux tira son exquise bouche sensuelle.

— Plus tard, éluda-t-il.

Dix minutes nous furent nécessaires afin de rejoindre le fameux rayon des télévisions et autres appareils permettant des prouesses technologiques comme lire des DVD et Blu-ray. Tandis que je me laissais tomber avec délectation sur le petit canapé près d'un des écrans géants, Lucas cherchait, avec une certaine frénésie, dans un bac promotionnel proposant de vieux films à bas prix. Il lâcha un cri de joie purement enfantine quand il trouva son bonheur cinéphile. Monsieur « smoking » inséra le CD dans le lecteur de la télé avant de s'asseoir à mes côtés. D'un geste théâtral, il appuya sur l'un des boutons de la télécommande, puis m'adressa un regard excité, un brin joyeux.

Si c'est un film porno... je ne réponds plus de rien, pensai-je.

Ce n'était pas un film X, mais ce n'était pas non plus « Heidi la petite fille des montagnes »... c'était « 9 semaines et demi ». Le terrible film avec Mickey Rourke et Kim Basinger dans les rôles principaux, racontant l'histoire d'une relation passionnée, mais destructrice, entre deux amants. Je fus assez rapidement happée par l'intrigue et le jeu des acteurs. Au point même de ne remarquer que très tardivement que le regard de mon voisin n'était pas rivé à la télévision, mais sur moi. Juste au moment où Kim allait exécuter son striptease, Lucas mit le film en pause. À cet instant seulement j'osais l'affronter franchement.

— Que se passe-t-il ? le questionnai-je nerveusement, encore un peu éméchée.

Il me fixa intensément, d'une façon quasi hypnotique.

— Je veux... ça, répondit simplement Lucas, en tendant la télécommande dans la direction de l'écran plat.

Mon regard alla plusieurs fois de suite de Kim Basinger à lui.

— Ça... ? répétai-je, en haussant un sourcil.

Puis la lumière se fit dans mon esprit...

— Un strip-tease ?! m'exclamai-je, en bondissant sur le canapé.

— J'ai bu dix verres de ce tord-boyaux pour le gagner et je veux ma récompense.

Quelques instants plus tard, la fameuse chanson de Joe Cocker, « You can leave your hat on », résonnait dans tout le magasin.

Lucas avait pris soin d'installer un paravent, chipé dans le rayon décoration, à la cloison excessivement fine. Il avait même placé une lampe de chevet allumée de mon côté. Depuis le canapé, il ne voyait de moi que l'ombre de ma silhouette. Le son des trompettes de la musique paraissait m'encourager à me lancer. Après avoir expectoré un souffle digne d'une grande sportive s'apprêtant à faire le tournoi de sa vie, et dès l'arrivée du rythme entêtant de la batterie alliée à celle du synthétiseur, je me mis à me mouvoir lentement. Alternant balancement d'épaules et ondulation du bassin, les bras tendus sur les côtés, les mains remuant en cadence. 

Je me tournai brusquement de profil pour caresser lentement chacun de mes bras, l'un après l'autre, amoureusement. Toujours sous l'effet désinhibant de l'alcool, je commençais à être excitée par ce défi, à aspirer à me montrer plus impudique, d'oser...  

Mon bassin ondoyait toujours langoureusement tandis que mes mains soulevaient ma lourde chevelure de la base de mon cou au sommet de mon crâne pour la laisser retomber, mèche par mèche. Je fus la première surprise par ma propre audace : une sorte de détermination à plaire, à séduire grâce à mon corps. 

Chaque pore de ma peau ambitionnait de le rendre fou de désir, lui, cet homme que je ne connaissais à peine. L'homme dont le baiser m'avait laissée pantelante et moite. 

Cette révélation brisa mes dernières réticences... je glissai une jambe hors du paravent, pour, dans un mouvement fluide, toujours en harmonie avec les mesures envoûtantes des notes, folâtrer lascivement contre le bord de bois ambré. 

Mon regard se noua au sien. Il ne souriait pas, son visage était même étrangement figé dans une expression contractée, excessivement jubilatoire pour mon ego. Lucas ne me quittait pas des yeux tel un prédateur observant attentivement sa proie. Mes hanches accentuèrent leur rotation sensuelle, puis, je finis par délaisser le paravent au profit du pilier, juste à ma droite. 

Une fois à sa hauteur, je m'y adossais lentement, m'arc-boutant sauvagement contre la surface rugueuse, mettant ainsi en avant ma poitrine généreuse. Savoir que monsieur « smoking » ne perdait pas une miette du spectacle que je lui offrais me déchaînait, m’enivrait plus que les bulles du champagne que nous avions bu. La tête rejetée en arrière, je caressais doucement mes seins avant de les prendre en coupe, comme pour en évaluer la tension, leur lourdeur. Le besoin de toucher ma peau nue m’incita à défaire les boutons de mon chemisier.

Premier bouton : mon cœur battait la chamade.

Deuxième bouton : une vague de chaleur commençait à me submerger.

Troisième bouton : mon souffle devint irrégulier.

Dernier bouton : je torturai délicatement ma lèvre inférieure. L'air froid sur mon épiderme dénudé me provoquait un délicieux frisson, et un gémissement remonta le long de ma gorge pour venir mourir sur mes lèvres. 

Je fis adroitement glisser mon vêtement sur mes bras, sans cesser de danser de manière complètement indécente, octroyant également au passage une œillade brûlante à Lucas. Ce dernier affichait une pose tendue, les mains plantées dans les coussins du sofa. J'avais l'impression qu'il était prêt à bondir hors du fauteuil à tout instant. Monsieur « smoking » dardait sur mes seins un regard empreint de convoitise, aux limites de la folie, me confortant dans l'idée qu'il devait atteindre désormais un bon niveau d'excitation. À cette pensée, je portai aussitôt ma main droite à la bouche, enroulant ma langue à mes doigts offerts, à l'instar de ma croupe et ses ondoiements presque obscènes. J’entrepris de caresser la peau tendre de mon ventre avec mes phalanges humides de salive. Le plus bas possible, feignant de rafraîchir le feu qui me consumait de l'intérieur. Puis, je me débarrassai de mon haut d’un geste sec, l’envoyant au loin, et me tournai vivement face au pilier.

Particulièrement galvanisée par le rythme langoureux de la musique, je m’accroupis progressivement, relevant ma jupe à mi-cuisses, faisant trémousser mon fessier dans un mouvement rotatif languide. Je répétais ce geste plusieurs fois d'affilée, oscillant ma chute de reins de plus en plus rapidement. 

Inspirée par le refrain accompagné par la sublime voix enrouée du chanteur, je stoppai net mes va-et-vient suggestifs, le temps que mes deux mains se rejoignent dans mon dos et puissent dégrafer mon soutien-gorge. 

Un air provocateur sur le visage, je me tournai à nouveau face à mon séduisant voyeur, le sous-vêtement pendant entre l’index et le pouce de ma main droite tandis que l'avant-bras gauche camouflait mes seins. En secouant sensuellement ma chevelure, je fis exécuter à mon sous-vêtement plusieurs circonvolutions avant de l'envoyer en direction de Lucas... qui le reçut en pleine figure ! 

Je crois que si, au Lycée, le lancer de javelot avait été remplacé par celui du soutif » : j’aurais eu 20/20 à l’épreuve de sport au bac !

Aussitôt, ma délicieuse victime saisit le bout de tissu afin de le humer, les yeux clos. Lorsqu'il les rouvrit, prenant tout son temps pour le retirer de son visage, je fus pour la première fois de ma vie véritablement dévorée des yeux par un homme. Jamais un regard masculin n'avait tant exprimé le désir primitif de me posséder, cela déclencha un véritable brasier dans mon bas-ventre... et cette insupportable chaleur se répercuta même dans le creux de mes reins.

Je m'avançai dans sa direction d'un pas chaloupé, exagérant à outrance le balancement de mes hanches, puis décidai de m'arrêter seulement à quelques pas de Lucas, nos regards rivés l'un à l'autre. 

Savourant jusqu'à la lie l'effet que je produisais sur lui, d’un geste sensuel j’écartai enfin mon bras gauche, révélant à ses yeux ébahis ma somptueuse poitrine. Sa réaction ne se fit pas attendre : il paraissait chercher désespérément de l'oxygène, la bouche entrouverte, l'expression pétrifiée et admirative. À un point où cela en devenait pour ainsi dire comique ; je laissai échapper un petit rire flatté.

Je crus définitivement le perdre d’une crise cardiaque lorsque mes mains cajolèrent avec érotisme mon buste, frôlant mes tétons érigés du bout des doigts avant de descendre sur mes côtes... pour s'aventurer le plus bas possible, sous mon nombril... plus loin, comme pour se frayer un chemin vers mon intimité et finalement le tromper en ne saisissant que la ceinture de ma jupe.

Je notais avec euphorie sa respiration subitement saccadée, sa mâchoire à nouveau crispée... son émoi évident me rendait ivre d'une sensation de puissance, exacerbée par un souffle de feu qui me dévastait. Mais je me perdais à mon propre jeu, noyée par le besoin de le toucher... de le sentir nu contre moi, sentir ses mains sur mon corps brûlant, avide... Seulement, je devais aller jusqu'au bout de cette performance, ne serait-ce que par fierté. 

Atteindre ce point extrême du désir, celui qu'une femme pouvait provoquer chez un homme, celui proche de l'ardeur frénétique incontrôlable, tout en augmentant irrémédiablement le mien.

Mes doigts allèrent au bas de mes reins afin de baisser la fermeture éclair de ma jupe avec une lenteur insoutenable, bien consciente que ce geste tendait ma poitrine vers mon succulent monsieur « smoking ». Il s'avança légèrement, comme aimanté par la vision de mes deux globes de chair présentés à son regard affamé. Je le torturai avec délectation, éveillant ainsi un seuil exquis de frustration, autant pour lui que pour moi. J'allongeais ensuite mon bras, le repoussant gentiment de l’index droit, alors que le gauche s’agitait, lui interdisant de m’approcher. Lucas gémit douloureusement tout en reprenant sa position initiale. D’un geste souple et agile des hanches, je fis tomber ma jupe jusqu’à mes chevilles, puis l'envoyai valser gracieusement du pied. Toujours guidée par la chanson torride, je me détournai de Lucas et lui offris une vue privilégiée sur la partie la plus charnue de mon anatomie ; laiteuse, ferme et qui faisait autant ma fierté de femme que mes seins au bonnet généreux.

Mon bassin suivit d’instinct le tempo du couplet, imprimant crescendo un déhanchement voluptueux, équivoque, simulant presque l'acte sexuel. Je pivotai soudain uniquement le haut de mon corps, humectant licencieusement mes lèvres du bout de la langue, tandis que mes mains caressaient mes fesses, les effleurant à peine, comme si les toucher véritablement me conduirait inévitablement à l'orgasme.

J’entendis nettement le cri étranglé de mon séduisant monsieur « smoking ». Le jeu atteignait enfin son paroxysme dans son abîme de tourmentes sensuelles.

Je fis volte-face afin de m'avancer dans sa direction, puis le tirai brutalement vers moi à l'aide des pans défaits de son nœud papillon. Ma bouche frôla son oreille pour lui susurrer d’une voix rauque :

— Et maintenant, monsieur Domeo... à quoi joue-t-on ?

Lucas ne répondit pas. J'en compris la raison quand sa bouche se posa sur la peau fine de mon cou et l'embrasser. Il appuya lentement ses lèvres une première fois, puis une seconde... plus bas. Mon monsieur « smoking » continua ainsi jusqu'à atteindre le creux au-dessus de mes clavicules. Je rejetai la tête en arrière afin de m'offrir complètement à sa bouche mutine tandis que ses mains se faufilaient sous la soie fine de ma culotte. Ces dernières caressèrent fiévreusement mes fesses de leurs paumes chaudes et douces. J'appréciais qu'elles ne possèdent pas les callosités de ceux qui travaillent durement manuellement. D'une forte pression, les ongles presque plantés dans ma chair, Lucas m'obligea à venir me placer à califourchon sur lui. Je laissai s'échapper un hoquet de surprise au contact de mon sexe humide contre le sien, dont la dureté tendait le tissu de son pantalon. Encore agrippé au bout de son nœud papillon, j'avais l'impression que si je les lâchais, je tomberais d'aussi haut qu'une falaise. Les yeux clos, je savourai désormais le contact de sa langue, traçant un sillon incandescent dans la vallée de mes seins. Ses doigts malaxaient délicatement la partie charnue de mon corps, celle au bas de mes reins. Puis Lucas, sans que je l'aide, fit effectuer à mon bassin de petits mouvements rotatifs par la seule force de ses bras, frottant ainsi délicieusement son érection contre mon entrecuisse brûlant. Ce geste me procurait des ondes de plaisir quasiment électriques, se répercutant jusque dans ma vessie. Elle paraissait se gonfler sous l'effet de l'excitation, qui augmentait à chaque friction à son membre raidi. Puis, ses mains remontèrent le long de mon dos et, une fois sur mes omoplates, il me renversa sur le canapé. Mon monsieur « smoking » se retrouvait entre mes jambes ouvertes, ses hanches contre les miennes et son regard luisant de désir me transperçait. Nous restâmes ainsi une éternité. La musique s'était arrêtée depuis des lustres, mais je ne m'en apercevais que maintenant car seules nos respirations résonnaient dans l'immense bâtiment désert. Soudain, un sourire en coin effaça son expression trop sérieuse. Sans prononcer un seul mot, je le regardai incliner sa tête jusqu'à ce que sa bouche emprisonne l'un de mes tétons dressé, fébrile. Il l'embrassa comme s'il échangeait un baiser avec mes lèvres, aspirant une large circonférence et sa langue s'enroula plusieurs fois autour de l'extrémité durcie de mon sein, voire même douloureusement contracté. Je gémis plus fort...

Lucas octroya la même caresse à l'autre mamelon et mes doigts lâchèrent le tissu coincé sous son col de chemise pour se glisser dans l'épaisseur de sa chevelure. Je le sentis abandonner ma poitrine au profit de mon ventre alors que ses mains quittaient mon dos pour frôler mes côtes. Les palpitations de mon cœur semblaient résonner dans chaque fibre de mon corps et ce son m'enfermait dans un espace clos, invisible à l’œil nu. Seules comptaient les sensations, je ne parvenais plus à penser correctement... cela m'engloutissait, me rendant trop faible pour obéir à autre chose que mes pulsions. Lorsque sa langue plongea dans mon nombril, je m'arc-boutai et mes ongles faillirent lui griffer le cuir chevelu. J'allais mourir ! Mourir de cette attente, de ce besoin d'être secouée, apaisée par l'ultime jouissance. Cette absolue nécessité transformait ma personnalité en celle d'une étrangère, beaucoup plus sauvage, plus primitive.

Mon tortionnaire entreprit d'ôter ma culotte, crochetant d'un doigt chaque côté afin de la faire glisser d'un geste adroit. Il pressa un peu ses mains contre ma peau, pour m'inciter à réduire l'écartement de mes jambes et lui faciliter l'opération. J'obtempérai à l'ordre non informulé. Le sous-vêtement descendit à une lenteur intolérable et le regard de Lucas restait rivé dessus, comme s'il accomplissait là une délicate manœuvre réclamant toute son attention. Une fois l'étape des genoux passée, il s'amusa à lui faire faire le reste du chemin vers mes chevilles d'un seul doigt, en tirant exagérément sur le devant du petit slip de soie. Cela le fit sourire et ses yeux remontèrent jusqu'aux miens... encore. Sans cesser de me scruter, monsieur « smoking » saisit mes chevilles l'une après l'autre pour retirer définitivement le sous-vêtement. Ensuite, il le froissa brutalement dans son poing pour le jeter au loin d'un mouvement vif du poignet. Ses prunelles vertes demeuraient nouées aux miennes tandis qu'il séparait mes cuisses, les mains posées sur mes genoux. Quand je compris ce qu'il s'apprêtait à faire, sous l'impulsion d'un accès de pudeur irrationnelle, je luttais instinctivement et tentai de l'en empêcher en essayant de réduire l'espace. Lucas afficha immédiatement une mimique aussi carnivore qu'impitoyable, tout en contrant ma résistance avec sa propre force. J'arrêtai de combattre, le cœur roulant dans ma poitrine ; il tambourinait si fort que j'avais l'impression qu'il finirait par en sortir. Monsieur « smoking » ne fut satisfait que lorsque mon pied gauche se retrouva sur le sol et que ma jambe soit hors du sofa. Tout en laissant mon intimité offerte à sa vue, frissonnante sous l'air froid ambiant, il s'assit. Postérieur appuyé contre ses talons, me dominant de sa hauteur... il tira violemment sur sa chemise afin d'en extraire les pans de sa ceinture, pour commencer à défaire les boutons, un par un. Je suivais des yeux les doigts agiles, hypnotisée par leur danse. Quand enfin il atteignit le dernier, il s'attaqua à ceux de ses manches, enleva vivement le vêtement puis le laissa tomber par terre, sans une autre forme de procès. Lucas se chargea de sa ceinture, dont la boucle se situait dans son dos, la dégrafant tel un soutien-gorge. Elle rejoignit rapidement la chemise. Même s'il descendit sa braguette, il garda son pantalon, trop désireux, apparemment, de revenir vers moi. Une main plantée à chaque côté de mes hanches, il déposa un léger baiser sous mon nombril, suivi d'un autre, et encore un autre, jusqu'à atteindre mon mont de vénus. Ses lèvres dérivèrent bien plus bas et ma respiration devint carrément haletante lorsqu'elles se mirent à explorer mon intimité. Alternant baisers et langue en d'infinies caresses exquises, j'étais immédiatement emportée par des vagues intenses de plaisir. Je ne pus retenir un cri quand Lucas se servit de  sa langue pour me pénétrer. Mes ongles griffèrent le tissu des coussins du canapé, tandis que je chavirai, sombrai complètement dans une autre dimension, aux frontières de l'orgasme. Toutes les particules de mon corps allaient se désintégrer s'il poursuivait cette délicieuse torture. Mon terrible monsieur « smoking » vint titiller savamment le minuscule bouton de chair, me provoquant de longs spasmes continus. Je ne parvenais plus à lutter contre cette montée puissante voluptueuse, elle m'envahissait, me brisant de son ressac et je finis par hurler ma jouissance sous l'assaut ultime contre mon clitoris. Mon être éclatait et je n'étais plus consciente de mon environnement, presque si Lucas lui-même ne disparaissait pas de cet univers. Je flottais désormais dans un nuage de béatitude alanguie, poupée de chiffon apaisée dans sa faim.

Sans même me laisser le temps de reprendre mes esprits, sa bouche s'abattit sur la mienne. J'étais choquée de goûter ma propre saveur. Mes yeux encore voilés par le plaisir que je venais d'éprouver se refermèrent aussitôt afin de mieux succomber à sa science. Le rythme de son baiser était saccadé, plus violent que lors du précédent. Je percevais une tension presque... bestiale. Mes doigts se posèrent en tremblant sur son torse lisse et musculeux, tandis que les siens cherchaient une prise sur mes cuisses. Je poussai à nouveau un hoquet de surprise en sentant le prépuce de son sexe contre ma vulve. Je devais encore dériver dans la mer de plaisir qu'il m'avait donné lorsqu'il avait décidé de libérer son membre. Il me pénétra d'un seul coup de reins, m'arrachant un gémissement étouffé. Sans cesser de m'embrasser avec fougue, il effectua plusieurs va-et-vient, longs, intenses, dénués de douceur sans être véritablement brutaux. Brusquement, ses mains se placèrent sur mes fesses et il me souleva du sofa où j'étais allongée. Lucas, toujours en moi, me porta ainsi jusqu'au pilier. En peu de temps, je me retrouvai coincée entre le crépi grumeleux de la colonne de béton et mon monsieur « smoking » en mode affamé. Il sortit un petit sachet opaque plastifiée de sa poche alors que je m'agrippai à ses épaules. Goûter de mes doigts les muscles virils qui faisait de lui un homme à la carrure sportive, me rendait étrangement féminine et soumise face à cette preuve de puissance corporelle. J'avais noué instinctivement les jambes autour de sa taille étroite, et lui me maintenait en suspension contre le pilier, juste en pressant ses hanches aux miennes. Tandis qu'il déchirait avec application le plastique protégeant le préservatif, mes mains remontèrent vers sa nuque afin de jouer avec les petits cheveux soyeux de sa base. Comme si Lucas ne pouvait s'en abstenir, il remua légèrement son bassin en réponse et mon corps réagit aussitôt, s'ouvrant à tout ce qui faisait de mon amant un mâle dans son essence la plus primaire.

— Merde... merde, j'en ai pas envie... souffla-t-il sans cesser de bouger en moi, d'une cadence régulière.

Je ne compris pas immédiatement ce à quoi il faisait référence, ce ne fut que lorsqu'il se débarrassa de l'emballage de la capote sans mettre cette dernière, que je réalisai.

— Je... ne crois pas... que... cela soit une... balbutiai-je, à nouveau emportée sur les rives de l'extase.

— Une ? répéta-t-il, l’intonation atrocement rauque, le visage dans mon cou.

—... bonne idée... parvins-je à dire.

Mon passionné monsieur « smoking » recula légèrement la tête afin de me regarder droit dans les yeux. Il sortit presque de mon corps, immobile.

— Tu es divinement mouillée, chaude... je ne veux rien entre nous... et toi ?

Mes yeux reliés aux siens, je perdais pied : il m'enflammait de son désir, il attisait ma faim de lui et j'étais sûre qu'il le savait.

— Ce n'est pas très prudent... commençai-je, hésitante.

Soudain, il s'enfonça à nouveau, bien plus fort cette fois-ci, je geignis sous l'attaque sensuelle.

— Et toi ? insista Lucas.

Mes yeux se fermèrent d'eux-mêmes, j'étais incapable de refuser clairement. Pourtant, une partie de mon cerveau, certes embrumée par un millier de sensations divines, m'encourageait à délivrer une réponse raisonnable.

Impitoyable, il réitéra sa torture, posant inlassablement la même question.

— Et toi ?

Sa voix ne devenait qu'un souffle enrouée et, une fois de plus, mon objection resta bloquée dans ma gorge.

— Tu n'aimes pas me sentir... comme ça...

Lucas accentua la vigueur de ses mouvements de hanches comme pour me faire abdiquer totalement et... y parvint majestueusement.

Ses doigts pincèrent furieusement la chair du haut de mes cuisses pendant qu'il me clouait successivement contre le pilier. Ce dernier m'arrachait presque la peau du dos sous ses assauts. Mon être entier frémit, j'en voulais plus... plus fort, plus loin et que cela dure éternellement. Mon esprit s'éparpilla dans le néant et ses ondulations devinrent sauvages : il ne se contrôlait plus, il n'était plus et moi aussi. Nous étions ensemble mais à un autre niveau de conscience... unis et séparés, absorbés par cette bulle sensorielle où l'espace et le temps n'avait plus d'importance, où plus rien d'autre ne comptait que d'atteindre cette finalité extraordinaire qui nous libérerait tous deux.

Mes muscles se raidirent involontairement et mon corps pressentit l'arrivée de cette vague unique, même ceux autour de son membre durci à l'extrême. Lucas râla doucement une suite de mots incompréhensible puis brusquement, je libérai un cri tandis mes ongles lui labourèrent la peau de ses épaules. Dans un dernier coup de reins, il me rejoignit sur les sommets de l'orgasme en poussant un long gémissement et je le sentis se répandre au creux de mon intimité.

La respiration erratique, il pressa contre moi un corps secoué de tremblements sans pour autant me lâcher. Son front touchait la paroi du pilier et le mien la peau salée, perlée de transpiration, qui se trouvait près de son cou.

Je frissonnais aussi. Mon esprit éprouvait des difficultés à revenir dans la réalité, ou peut-être préférait-il savourer encore cet état de semi-conscience.

J'étais épuisée, comblée, et je finis même par somnoler carrément. L'alcool ajouté à cet intense moment de passion, partagé avec quasi un inconnu, avait eu raison de mes dernières forces.

Lucas se retira délicatement, me prit dans ses bras pour me porter jusqu'au canapé. Il m'y déposa avec douceur alors que j'arrivais difficilement à entrouvrir les paupières. Après avoir effleuré le coin de ma bouche de ses lèvres, il s'éloigna.

Je ne sus pas exactement où et pour faire quoi, je m’aperçus à peine être transférée sur un lit de fortune puis m'assoupis profondément, dans un bien-être absolu.

Lorsque je me réveillai plusieurs heures plus tard, je découvrais être protégée par la chaleur de ses bras. L'un était sous ma nuque alors que l'autre encerclait délicatement ma taille. Je demeurai immobile, savourant sa respiration régulière. À chaque souffle chaud de son haleine contre la peau fine de mon cou, je vibrai.

Notre folie charnelle de cette nuit me revint en mémoire et je rougis : je n'avais jamais fait un striptease de toute mon existence. Je n'avais jamais fait l'amour ailleurs que dans une chambre à coucher, et encore moins dans un supermarché désert ! Cette expérience inédite déclenchait en moi une sorte de fièvre exaltée à mi-chemin de l'adrénaline : j'en désirai plus... encore. Avec lui, seulement lui. Mon monsieur « smoking » capable de m'amener au-delà de mes propres limites.  

Puis un terrible mal de tête me gâcha ce merveilleux moment de béatitude post-orgasmique, comme si mon crâne se retrouvait prisonnier d'un étau qui ne cessait de réduire sadiquement la largeur de son espace.

— Je peux savoir ce que vous fichez ici ? lâcha une voix bougonne.

Sans oser affronter ce qui devait être certainement un membre du personnel du magasin, je remontai vivement un pan du sac de couchage dézippé qui nous recouvrait, mon amant et moi. D'une série de plusieurs coups de coude, je tentai frénétiquement de réveiller mon beau aux bois dormants... Ce dernier poussa un grognement tout en enfouissant son visage dans mes cheveux. Lorsque ses hanches vinrent se frotter aux miennes et que je perçus son érection matinale, je paniquais.

— Lucas ! Lucas ! l'appelai-je à voix basse.

— Mhm ? fit-il en accentuant son petit mouvement de reins.

Il était clair que monsieur « smoking » avait envie de faire beaucoup de choses en cet instant précis, mais discuter avec le vigile n'était apparemment pas sur la liste.

— Lucas ! criai-je franchement, cette fois-ci.

Aussitôt, il se redressa brutalement pour se mettre en position assise... mais il n'avait toujours pas percuté la présence du troisième larron.

— Quoi ? dit-il seulement, l'accent ensommeillé et pâteux.

Je désignai violemment du menton le gardien qui dardait sur nous un regard pas vraiment amical.

Lucas suivit des yeux la direction indiquée par mes soins et observa l'employé du supermarché, silencieusement durant plusieurs secondes. Finalement, il lui tendit une main, un sourire gamin sur les lèvres.

Même maintenant, dans cette situation gênante, je ne pouvais pas m'empêcher de le trouver complètement craquant avec ses cheveux dans tous les sens et cette mimique facétieuse sur le visage.

— Bonjour... commença-t-il, afin d'inciter l'inconnu à se présenter.

— Jérôme, grommela le gardien.

Mon amant opina tout en lui offrant une très enthousiaste poignée de main.

— Bonjour, Jérôme. Je me présente, Lucas Domeo. Nous nous sommes croisés avant la fermeture hier soir, n'est-ce pas ?

Je trouvais sa façon d'insister sur son nom de famille très étrange et son attitude paraissait envoyer un message codé au membre du personnel.

Soudain, ce dernier pâlit brutalement, ce qui me poussa également à me redresser. Sans oublier de tenir fermement un morceau de notre couverture de fortune contre ma poitrine.

— Qu'est-ce qui se passe ? m'enquis-je, soupçonneuse.

Mes yeux allaient du gardien statufié à Lucas.

— Vous pouvez y aller, ne vous inquiétez pas : je vais régler tout ce que nous avons utilisé, le congédia amicalement monsieur « smoking », en totale contradiction avec son regard impérieux.

Le pauvre Jérôme ne se fit pas prier pour déguerpir à la vitesse de l'éclair.

Une fois seuls, une étrange ambiance s'instaura entre nous.

— Ne bouge pas de là, je vais te chercher des sous-vêtements neufs, lança-t-il en se levant.

Malgré moi, j’admirai le dessin de son dos, puis celui parfait de ses fesses musclées. Mes yeux descendirent caresser les courbes de ses cuisses puissantes. Il n'y avait pas une once de graisse dans le corps de cet homme. Il était la perfection incarnée. Constatation qui m’éblouit autant qu'elle m'effraya.

— Pourquoi le gardien est devenu blanc comme un linge en entendant ton nom ?

C'était la question qui me brûlait les lèvres depuis l'étrange réaction du dénommé « Jérôme ».

— Pas la moindre idée, chantonna monsieur « smoking » tout en boutonnant sa chemise froissée.

— Vraiment ? insistai-je.

Lucas paraissait chercher son caleçon et ce fut en cet instant précis que je réalisai vraiment qu'il s'était intégralement déshabillé pour dormir. Une fois vêtu de pied en cap, il se tourna face à moi. Je ne cillai pas sous son terrible regard vert.

— Je te conseille aussi de te donner un petit coup de brosse avant de sortir, dit-il, avec un léger sourire en coin.

Mes doigts vinrent machinalement tenter de lisser ma crinière emmêlée et lorsqu'ils se retrouvèrent prisonniers des nœuds, je grimaçai. Mimique qui fit rire mon amant.

 — Il faudrait que je t'indique mes mensurations, non ? objectai-je, alors qu'il s'apprêtait à faire une nouvelle razzia dans les rayons.

Sans se tourner complètement, ne me montrant que son profil, je parvins tout de même à apercevoir son expression narquoise.

— Dois-je te rappeler avoir réceptionné ton charmant soutien-gorge et t'avoir allégé cette nuit de sa divine petite sœur ? Tu insultes ma mémoire, rétorqua-t-il pour disparaître de mon champ de vision.

Presque une heure plus tard, nous avions effectué les ablutions matinales nécessaires à un minimum d'hygiène et le gardien avait eu la gentillesse de mettre tous les articles « empruntés » sur le tapis d'une des caisses. Caisse occupée par l'une des employées, qui malgré un air endormi dardait sur Lucas et moi un regard dévoré par la curiosité.

Au moment de payer la note, je sortis également ma carte bancaire. La caissière improvisée fixa tour à tour celle entièrement noire de monsieur « smoking », qu'il tendait négligemment, et la mienne, une pitoyable carte bleue. Je serrai les dents et m'entêtai à proposer de payer.

— Moitié, moitié, suggérai-je, un sourire forcé sur les lèvres.

Lucas haussa un sourcil.

— Ne sois pas ridicule, Zoé, riposta-t-il, agacé.

Je venais de détester cordialement notre passage du vouvoiement au tutoiement. Cela accentuait cet air condescendant qu'il affichait, d'ailleurs, je l'aurai volontiers giflé sous l'impulsion du moment.

Immédiatement, je fixai toute mon attention sur l'employée gênée.

— On paye chacun une moitié, annonçai-je d'un ton coupant.

J'entendis Lucas soupirer mais l'ignorai avec superbe. Une fois le tout réglé, monsieur « smoking » s'éloigna pour interpeller un autre subalterne du magasin qui transportait un carton. Ce dernier s'arrêta puis Lucas s'adressa à lui tout en désignant notre caisse d'un geste de la main. L'homme d'une vingtaine d'années opina plusieurs fois du chef avant de poursuivre son chemin.

Lorsqu'il revint vers moi de sa démarche souple et assurée, je me surpris à contempler Lucas comme s'il avait été une friandise sur pattes. Il attrapa mes prunelles au lasso des siennes et nous nous dévisageâmes tandis qu'il s’avançait toujours.

Je n'en menais pas large, je savais pertinemment que cette nuit n'en entraînerait pas d'autres, et déboucherait encore moins sur une relation durable. Il était évident que nous ne venions pas du même monde... et dans le sien, on ne se mélangeait sûrement pas aux prolétaires. Je ne devais surtout pas me montrer avide et sauver mon ego en arborant un air détaché. Surtout qu'il exhibait une mine sombre, très loin de celle enjouée précédent notre séance torride.

— Zoé... commença-t-il, d'un ton incertain en fourrant les mains dans ses poches.

— Je sais, fis-je simplement, d'une voix posée en totale contradiction avec mes émotions. C'était... un...

Comment définir ce que nous avions vécu ensemble ? De plus, son regard intense ne m'aidait pas vraiment à me composer une attitude désinvolte.

—... un très bon moment, qui n'aura pas de suite, terminai-je dans un souffle.

Il continuait seulement à me scruter et son mutisme me tapa sur les nerfs. Néanmoins, lorsqu'il parla enfin, j'aurais finalement préféré qu'il se taise.

— Je ne suis pas fait pour les relations où chacun s'investit pour fonder... je ne sais pas trop quoi. Bref, un truc sérieux...

— Il semblerait que cela soit effectivement le cas si ton choix se porte systématiquement sur des femmes mariées.

L'inflexion de ma voix avait été bien plus aigre que je ne l'aurais souhaité, mais le fait est que j'étais, quelque part au fond de moi, blessée qu'il ne cherche pas à me revoir.

Lucas s'abstint de répondre pour se contenter d'un petit hochement de la tête. Après s'être raclé la gorge et dandiné sur place, comme s'il se retenait de courir vers la sortie, il m'adressa à nouveau un regard indéchiffrable.

— Au revoir, Zoé, murmura-t-il.

— Au revoir, monsieur  Domeo, répondis-je, en éprouvant des difficultés à respirer normalement.

Il sursauta à l'annonce de son patronyme, puis, après un dernier contact visuel, il se détourna et partit.

J'avais encore les yeux sur les portes vitrées quand l'employé avec lequel monsieur « smoking » avait discuté un peu plus tôt apparut brusquement devant moi.

— Votre ami m'a demandé de porter tout ça à votre véhicule, dit-il en triturant le bord de sa casquette.

Mon étonnement dut se lire facilement sur mon visage car l'homme y réagit par un haussement d'épaules.

Lorsque je sortis du supermarché, suivie de près par le salarié du magasin et son chariot, une effroyable pensée me traversa l'esprit : l'absence de protection durant notre intermède charnel ! Ce qui était complètement irresponsable ! Et si, vu sa sexualité très active, il m'avait refilé une maladie transmissible ? 

Mon cœur se mit à battre si rapidement que la tête m'en tournait. 

Une fois près de ma Peugeot, je posais les paumes sur le capot, le temps de reprendre le contrôle de mes émotions. La première chose que je devais faire le lendemain était de me précipiter chez ma gynécologue afin de faire une batterie de tests. Je ne craignais pas, à priori, de tomber enceinte, prenant déjà la pilule par confort car elle réglait mon cycle menstruel telle une horloge suisse...

Je poussai un soupir tremblant quand mes yeux se posèrent sur un bout de papier coincé contre le pare-brise à l'aide de l'essuie-glace. Contournant aussitôt le véhicule, je m'approchai pour le retirer, perplexe. Dès qu'il fut déplié, les palpitations de mon organe vital s'accélérèrent. Un mot... un mot de Lucas. Il l'avait écrit à toute vitesse ou il ne gagnerait jamais un prix pour la plus belle écriture. Je dus plisser les paupières afin de mieux le décrypter :

 

Zoé,

Je suppose que « ceci » est ta voiture, étant donné que celles des employés se trouvent sur leur propre parking... Voici mon numéro de téléphone... au cas où tu aurais besoin de faire encore des courses dans les environs. N'hésite pas à parfaire mon éducation question tampons hygiéniques...

Lucas D.

 

Je réalisai deux choses l'une après l'autre : Lucas m'avait donné son numéro de téléphone et comptait donc que je fasse le premier pas si je souhaitais que l'on se voie à nouveau... la seconde... 

J'avais complètement oublié la boîte de tampons à l'intérieur du supermarché !!

 

 

Fin de l'épisode 1, rendez-vous au prochain : « Play with Me, beaucoup, épisode 2 »
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